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je ne vois pas paurquoi les voleus 'n'uraient
poiht adlp un 'cstuine 'ert'ét'bleü..;a'm'
paraitésez logique'.' : '

M. Flânanville'regarde là feisne, qui aï.epla-'
cé son mouchoir sur ses inerlan, ct'reprend:'
-A-t-on ' été chercher' la 'garde t- -Potuuoi
faire la'ga-de,1-Mais pour' tâcher de l'arrêtet.
-Ah! il se moque de la ranrde.---Paroù donc
s'est-il s-advé ? .Par cette fenêtre dditiisiène.
-Ah ! mon Dieu ! il faut être:bien 'ur-ii-Il
a Volê enduite ii quatrième"etidans "les mati-'
sardes.-Il paraît qWitl'a velévdaris tôute ld
maison, ce gaillard-là!--Mais dans ée 'nomëritm
on ne:l'aperçoit' plus.

1M. Flânanville regarde en l'air. Son fils en
fait autant. Ils ne veulent pas s'éloigner sans
avoir vu. arrêter levoletr vert -et bleu. Am
bout d'un certain temps, tout le monde s'éciie
"Il est là sur l'arbre !"
'Aussitôt un ga min grimpe à.l'arbre en disant:

-Je l'aurai I
Et M. Fliianville dit à son fils:-Voilà un

gamin qui s'expose beaucoup, c'est un trait de
courage qui lui fera lonneur.. Grave-le dans
ton.esprit, Tanase l
'Bientôt le gamin redescend de l'arbre en cri-

ant:-Je le tiens !
En effet, il tenait dans une main un fort beau

perroquet vert et bleu.
-Eh quoi ! s'écrie M. Flânanville, -il s'a-

gissait d'un perroquet I Anastase, nous sommes
joué...-Qu'est-ce que cela veut dire ? papa.
-Cela. veut dire : trompé, attrapé, fait an
même; c'est un affreux mot- dont il ne faut ja-
mais te servir... Allons, en route...

Ah ! voilà Dupont... bonjour, Dupont... Con-
ment-'se Iortent ta femme, ta fille et tes trois
chiens, Dupont:l tu es maigri, Dupent; je te
trouve le fdnd des yeux jaune, est-ce que tu
couves une maladie ?...

Le monsieur auquel Flânanville s'est adressé
assaye de placer quelques paroles;

-Tu ne viens pas me voir... Je comptais
sur toi, pour avoir une recommandation près
d'un chef de bureau que tu connais...

-Mais, mon cher, est-ce que j'ai le tems !...
demande à Tanase sij'ai un moment à moi dans
la journée..., des afflaires par-dessus la tête !...

Et M. Flânanville bavarde pendant trois quarts
d'heure dans là rue avec son ami;Dupont: c'est
celui-ci 'qui le quitte, sans quoi il; causerait en-
core. ' .

Le père et le fils se sont remis en marche.
Tout à coup M. Flananville s'arrête en regar-
dant en l'air et s'écrie.:

-Le feu!... le feu !... il y a le feu dans cette
maison I

Chacun se presse autour de lui, on ragarde,
on aperçoit en effet un nuage de fumée qui a
quelque intensité et qui s'élève assez haut dans
les airs.

-C'est dans la maison derrière celle-ci...
Oh ! sentez-vous l'odeur do la suie !... C'est
un feu de chemimée, mais ils sont parfois fait
dangereux. Anastase, reste là, je vais chercher
les pompiers.

Et M. FlânanviUe plante son fils ait milieu de
la rue; court s'informer où est le poste de poin-
piers le plus voisin et s'empresse d'aller requérir
leur secours. Bientôt il revient avec une es-
couade de pompiers qui traînent avec eux leurs
pompes parce qu'on leur a dit que le leu était
violent. Ils frappent à la mmaîson que Flâuan-
vile leur indique. Celui-ci dit nu concierge:
-Chz qui est le feut?-Quel feu ?...-Clui
qu'on voit d'en bas, la fumée s'élève dernière
votre maison.-C'est le tuyau di four du fabri-
cant de porcelaine, c'est tous les jours comme
cela, il 'y a ias le moindre feu.

M. Flanaiville se pince les lèvres. Les pom-
piers le tegardent de travers, il s'esquive et
cherche son fils. Ce n'est qu'au bout d'une
heure qu'il parvient àulêdconvi-ir son rejeton lans
la boutique d'un pâtissier. Il paye la galette
que l'enfant mangeait pour passer' le temps et
se remet' en route avec lui en s'écriant:

-Fichtre ! ne nous amusons pans en route I
nôuis 'avons affaire au faubourg Saint-Germain,
nous sommes en retard. J'ai envie que nous
prenions un cabriolet pour nous hâter... en voilà
justement un qui - passé.. Oh ! eh ! cocher...
Oui, arrêtaz.

-'M. 'Flntanvilléuetédon fils montent en ca-
briolet." Le:;jeune 'Andstase est tiés-joyeux'
d'aller en voiture et son père se dispdse à lui ran-
cont'er'l'ôrigine des cabriolets qui, suivant lui,
ont commencé par des brouettes, lorsque tout à
euup'ils'interrïnîp pour dire au cocher:

-Ne prenez pas par là, c'est le plus long
vous n'ôtes pa-s à l'heure, vous rio devez pas
tenir à prendre le plus lorig. Prenez cette pe-
tite rue,'nous biaiserons, c'est le plus court.-
Mais, monsieur, par ce ciemin-laé il y a pres-
que toujours dep embarras de voitures, et on est
quelquefois obligé d'attendre loiatemps.-Allez
donc, je vous réponds de tout.. -

Le cocher cède aux désirs de son bourgeois,
mais, ainsi qu'il l'avait prévu, eta tournant de-
vant. Saint-Eustache, il est obligé de s'arrêter
derrière un fiacre, clui est arrêté par un milord,
qui a devant lui une charette, qui est derrière
une citadine, qui est accrochée à un tombereau
chargé de pierre, et le tombereau, en voulant ai-
der la citadine à se décrocher, s'est tourné en
travers de manière que ce qui restait de passage
dans la rue se trouve barré, et que sur une se-
conde file on aperçoit un porteur d'ena, un ca-
mion, un fiacre, un otmnibus et plusieurs cabrio-
lets qui attendent leur tour.

Le cocher qui mène M. Flânanville et son fils
jure d'une façon très-énergique, en s'écriant:
-Là I qu'est-ce que j'avais dit ! 'ça ne manque
jamais par ici.

-Oh ! cela ne va pas être long, dit M. Fla-
nanville. Cinq minutes s'écoulent. Au lieu
de se détacher, les deux voitures semblent plus
emptrées que jamais l'une dans l'autre, et quel-
ques voitures do derrière ayant voulu essayer
d'avancer, ont encore augmenté l'embarras en
diminuant l'espace nécessaire pour parvenir à
décrocher celles qui tiennent.

Le cocher jure plus fort. M. Flânanville lui
dit :-Au fait je crois qu'il vaut mieux retourner
et prendre un autre chemin. L'automédon met
sa tête en dehors de la capote et jure à faire tom-
ber la foudre, en murmurant:

-Oui, retournez donc à présent !... Plus de
vingt voitures derrière nous, nous sommes blo-
qués ! Nous v'là ici jusqu'à ce soir... nom d'un
nom ! d'un nom'! d'un nom !...

M. Flânanville regarde à son tour. La rue
est entièrement encombrée de voitures, de por-
teurs de meubles, de brancards,- de miraihers;
enfin de gens à pied et à cheval qui attendent
que le passage soit rétabli, et à chaque minute
la bagare augmente, parce que dans ce quartier
populeux et très-fréquenté les curieux, les ba-
dauds et les oisifs viennent encore augmenter
l'encombrement et qu'il arrive toujours de nou-
velles voitures par devant et par derrière.

Bientôt les cochers s'impatientent, les charre-
tiers se mettent en colère, les porteurs de bran-
cards les injurient, les voituriers leur répondent,
souvent les piétons prennent parti pour l'un ou
pour l'autre, tout le monde crie, et on entenl
ces phrases:

-Dis donc toi, là bas !... est-ce que tu vns
nous faire coucher ici !-De quoi qu'il se mêle
celui-là !... Est-ce que tu nous apprendras tnt'
métier ? malin !-Si vous aviez appuyé un peu
à gauche en faisant reculer le porteur d'caau, on
nirait pu passer.

-Voyez-vouis c/n! que-ce qua Voula (lue je
recula, celui-là! pour qule mon tonna 1l soya
brisa.-As-t-finti, charabia I-Allons, fichtre
charretier, finissons-en !-Laissez au mois un
pets de place pour les piétons, ils vont nous
écraser tous !

-Gnia pas de danger! Passez donc, mn
petite mère, faites vous-môme.-Si cette dame
passe là, le tonneau pourrait bien y passer...
Eh ! eh ! eh !-Il faut avouer qu'il y a des
gens bien manants, bien grossiers.-Veux-tu
taire ta coloquinte, toi là-bas...

-Eh i ! û !... eh héa, dia !... hé dia !... sacré
mille...
. Ici les jurements deviennent tellement éner-

giques que M. Anastase a peur et se met à pleu-
rer en disant: Je veux m'en aller.

-Tu as raison, mon fils... d'ailleurs je ne
puis pas voir fouetter une bête comme cela,
ça mne fait mal. Tenez, cocher, voilà vingt
sous... nous dlescendons.

Et M. Flananville descend du cabriolet avec

son fils sanis' écouter les cris de son chèler qui
prétend qu'il devrnit aur moins 'lui payer l'lhure.
., Après avoir manqué dix fois d'être- écraté

lui et son rejeton, 11. Flananville est parrnur
à sortir de la bagare; niais il marche atî hasard,
il ne sait plus où il va tant celte scène l'a irn-
pressionné ; enfin, le père et le fils se trouvent,
sans trop savoir comment, devant l'entrée de*
Tuileries.

M. Flâannville et Anastase traversent le jar-
din, mais alors le papa veut régaler son fils de
la vue des poisssons rouges qui sont dans le
grand bassin. Ce n'est qu'après avoir entendte
l'horloge du château sonner cinq heures que M.
Flnanville s'écrie:

-Cinq heures ah bah !... pas possible ....
et la mère qui nous a dit que le diner serait ser-
vi à cette heure-là... Il faut rentrer bien vite..
il faut même prendre une voiture pour ne pas
être trop-en retard.

M. Flânanville quitte à regret les pnissonl
rouges ; il conduit son fils à une place de fia-
cres, n'en prend pas, parce que cette fois il veut
un milord, fait ainsi trois places sans trouver de
milord, et finit par prendre un cabriolet. Il se
fnit conduire chez lui et y arrive à six heures
passées.

Le diner ô été réchauffé plusieurs fois ; ma-
dame est de mauvaise humeur.

-Au moins, dit-elle, j'espère que tu as fait
toutes tes -visites et n'as pas oublié ton oncle.

--Eh ! mon Dieu 1 cela m'a été'impossible,
répond M. Flànanville.-Tu n'as pas été chez
ton oncle ?-Ni chez les autres ; demande à
ton fils ai j'ai eu le tempo, si j'ai eu un moment
à moi dans In journée. Puisque nous avons été
obligés de prendre une voiture pour revenir.

-Ah ! ça, c'est vrai ! dit M. Anastase;
nous avons étéflouésdans nos courres... moi je'
n'ai pas faim, je n'ai cependant tortillé qu'un
bouillon et six sous de galette, niais je. suis fa-
tigué à en cloquer..., aussi j'ai bien envie de
pioncer !...

Mme Flânanville regarde son fils avec éton-
nement et dit à son mari :-Ah ! quelle hor-
reur ?.., qu'est-ce que j'entends 1 grand Dieu !
est-ce là l'éducation que vous donnez à votre
fils ?-Par exemple ! je lui ai défendu ces mots-

:à, au contraire.-Mais si vous ne les aviez pas
dits 'devant lui.-Ma chère amie, quand -on est
aussi occupé que je le suis, on ne fait pas tou-
jours attention à ce qu'on dit. Mais sois tran-
quille..., je me charge de l'éducation d'Anne-
trse..., il faut seulement que j'aie un peu de
temps à moi.
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LA REVUE CANABJENNE.
MONTREAL, 27 JANVIER, 1S-4.

Histoire de la Semaine.
Enfin la malle du 4 janvier est arrivée en cette ville, di-

manche ut 3 heures, p>. m. Nous n'avons pu avoir nos
journaux que lundi matin ; c'est i cette circonstance, que
sera dît l'ordresi imparfait dans lequel nous jetons dans
nos colonmes les extraits les plus intéressanits, que nous
avons choisis a première vue.

La nouvelle li plus imnportante, la plus extraordinaire,
la plus merveilleuse, celle qui a surpris tout le monde,
c'est le rappel de Sir RoDERT PEEL au pouvoir.

Voici la liste Otieielle du nouveau ministère,
Premier lard de la Trésereria,-Sir Itobert Peel.
Lord Chancelier-Lord Lyudiurst.
Seerétaire des Aaires Etruigêres,.-Comte d'Aberdeen.
Secrétire des Coloiies,-L'Hounerable W. E. Glad-

Atone.
Sertaire du Département de l'Intérieur,-Sir James

Graham.
Chancelier de l'Echiqiiier,--Haible. IL Goulbournu.
Président du Conseil-Due de Buccleuch. .
Président du Bureau du commaerce,-Le Comte Dallhuu-

sue.
Premier Lard de l'A mirauté-Le Comte Ellenberogh.
Commandant des Forces-fDue de Wellingten.
Secrétaire de la Guierre-Honornble Sydney Herbert.
Mluitre-Général des Pestes-Comte de St. Germain.
Souts-Secrétaire des Colonies-Le Comte Lyttletniî.

Ainsi Lord JoîtN RUssEL n'a pu former le cabinet;
c'est l'échec le plus cruel qu'ait subi jusqu'il aujourd'hui


